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C»I  T O Y E N S, 

Je  dois  parler  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques. 

L’univers  est  soumis  à Faction  de  forces 
continuellement  actives  qui  affectent  sans  cesse 
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notre  organisation  ; parmi  les  corps  qui  le 
composent,  les  uns  servent  à maintenir  la  vie, 
d'autres  tendent  à la  détruire.  Le  plus  grand 
intérêt  de  l'espèce  humaine  est  donc  de  con- 
noître  les  corps  , leurs  manières  d'être  et  les 
lois  suivant  lesquelles  ils  agissent  les  uns  sur 
les  autres.  C'est  l'objet  des  sciences  naturelles 
et  mathématiques  qui  embrassent,  par  con- 
séquent, toutes  les  connoissances  applicables 
aux  premiers  besoins  de  l'homme. 

L'histoire  naturelle  considère  les  êtres  tels 
que  la  nature  les  présente;  elle  les  décrit , 
«lie  indique  les  caractères  qui  peuvent  servir 
à les  reconnoître  et  à les  distinguer;  elle  dresse, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'inventaire  mé- 
thodique de  tordes  les  substances  qui  compo- 
sent la  terre  aux  hauteurs  et  aux  profondeurs 
où  l'on  peut  parvenir. 

L'homme  s'e.st  servi  des  métaux  pour  domp-* 
ter  les  animaux  ou  pour  les  releguer  dans  les 
forêts,  lorsqu'il  n'a  pu  les  adoucir  ; il  s'est 
ainsi  assuré  la  domination  de  la  terre  et  la 
faculté  d'y  multiplier  son  espèce.  Il  a aussi 
trouvé  dans  les  métaux  une  mesure  commune 
qui  introduit  l'égalité  dans  les  échanges , et 
facilite  la  vente  du  superflu  et  l'achat  du  né- 
cessaire ; l'universalité  de  l'usage  des  monnoie* 
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métalliques  , a établi  des  rapports  entre  les 
hommes  les  plus  éloignés  : en  sorte  que  le  sau- 
vage qui  semble  perdu  dans  les  forêts  de  l’A- 
mérique  , le  chasseur  de  la  Sibérie , le  potier  de 
la  Chine,  le  tisserand  de  l’Inde,  et  générale- 
ment chacun  des  individus  de  ce  monde  qui 
ne  demeure  pas  oisif,  exerce  une  influence 
dont  se  ressent  le  bien-être  de  tous  les  autres 
hommes.  Nos  arts,  ceux  même  qui  tiennent  de 
plus  près  à la  conservation  de  la  vie,*  nos 
moyens  d’attaque  et  de  défense  sont  fondés 
sur  Fusage  du  fer  : la  nature  nous  Fa  donné 
avec  largesse,  et  c’est  pour  cela  peut-être  qu’il 
n’a  pas  été  mis  au  rang  des  métaux  précieux; 
il  est  pourtant  celui  dont  la  privation  seroit 
le  plus  cruellement  sentie  par  l’homme  * elle 
le  feroit  descendre  à un  état  de  foiblesse  et  dé 
dégradation  bien  différent  de  cet  orgueilleux 
empire  qu’il  affecte  aujourd’hui.  IF  semble 
qu’on  devroit  en  être  avare  , cependant  on  le 
prodigue;  à la  guerre  on  en  fait  une  consom- 
mation prodigieuse  : celui  qui  entre  dans  la 
composition  des  instrumens  des  arts  est  dé- 
truit par  parties  insensibles;  à la  vérité  ce  fer 
ne  cesse  pas  d’exister,  mais  sa  dissémination 
le  rend  nul  pour  nos  besoins»  Pourtant  les 
mines  que  le  sein  de  la  terre  recèle  ne  sons 
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pas  inépuisables,  elles  doivent  finir  un  jour  : 
ce  jour  sera  une  époque  de  misères  pour  la  race 
îiumaine  : s’il  existe  un  peuple  qui  sache  ad- 
ministrer ses  mines  de  fer  de  manière  à possé- 
der encore  de  ce  métal  lorsque  les  autres  n’en 
auront  plus,  l’empire  du  monde  lui  est  ré- 
servé. 

Les  végétaux  , en  même  tems  qu’ils  décorent 
la  terre  , fournissent  la  plus  grande  partie  de 
notre  nourriture  et  servent  à l’entretien  du  feu , 
dont  nous  ne  pouvons  nous  passer.  L’agricul- 
teur soigne  la  production  de  ceux  qui  sont  les 
mieux  assortis  à nos  besoins  ; son  art  a dû  pré- 
céder tous  les  autres , et  ses  procédés  principaux 
ont  pu,  sans  doute,  être  fixés  après  des  tâton- 
ne mens  répétés  pendant  des  siècles.  Mais 
quand  les  sociétés  deviennent  plus  nombreu- 
ses, et  que  la  terre  doit  nourrir  plus  d’enfans, 
il  faut,  en  accumulant  les  conditions  favora- 
bles à sa  fécondité , la  forcer  de  devenir  de 
plus  en  plus  libérale  ; il  faut  ne  lui  confier 
que  les  plantes  les  plus  avantageuses  ; l’histoire 
naturelle  fait  connoitre  celles  qui  existent  dans 
des  climats  lointains  et  peuvent,  avec  profit, 
être  substituées  aux  plantes  adoptées  par  l’u- 
sage. 

Plus  d’une /ois  les  naturalistes  ont  traversé 
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les  mers  pour  augmenter  les  richesses  végé- 
tales de  leur  pays  ; c’est  par  leurs  soins  que 
l’Amérique  septentrionale,  beaucoup  plus  ri- 
che en  beaux  arbres  que  l’Eurèpe,  nous  en  a 
déjà  fourni  plusieurs  qui  réussissent  très-bien 
sur  notre  sol,  tels  sont  l’érable  k sucre,  le  sas- 
safras, le  cèdre  du  commerce  et  plusieurs  autres 
espèces  propres  aux  constructions  et  à divers 
usages  économiques.  Ces  arbres  qui  n’ont  servi 
jusqu’ici  qu’à  l’embellissement  des  jardins  et 
des  parcs  , se  sont  tellement  multipliés , qu’on 
doit  espérer  de  les  voir  bientôt  passer  dans 
les  forets  pour  en  augmenter  la  beauté  et  la 
valeur. 

L’arbre  à café  fut  apporté  de  l’Arabie  en 
Hollande  et  de -là  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  d’où  il  fut  envoyé  aux  Antilles  : on  ne 
peut  se  rappeller  sans  attendrissement  , que 
Desclieux,  qui  étoit  chargé  de  le  conduire,  le 
sauva,  pendant  la  traversée,  en  l’arrosant  avec 
l’eau  qu’il  retranchoit  de  la  ration  destinée  à 
étancher  sa  propre  soif  dans  des  climats  brûlans. 

Notre  contemporain  Poivre,  que  l’on  peut 
bien  appeiler  vertueux,  puisqu’il  est  mort,  et 
que  son  existence  a été  une  suite  d’actions 
utiles,  a transplanté,  au  péril  de  sa  vie,  les 
arbres  à épice  à l’Isle  de  France. 
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Presque  tous  vous  avez  connu  et  aimé  W 
botanistes  qui  s’en  allèrent  aux  extrémités  du 
monde  pour  y chercher  des  végétaux  utiles  à 
l’Europe.  Hélas  ! ils  ont  péri  dans  le  cours  de 
çette  honorable  entreprise,  ils  sont  morts  au 
service  de  l’humanité;  mais  ils  vivront  éter- 
nellement dans  la  reconnoissànce  publique,  et 
nos  derniers  neveux  sauront  qu’ils  ont  perdu 
la  vie  pour  leur  procurer  l’arbre  à pain  ré- 
cemment arrivé  à Rochcfort  et  transporté  à la 
Guyane  Française  , où  tout  fait  espérer  qu’il 
prospérera. 

Le  perfectionnement  des  espèces  d’animaux 
domestiques,  l’augmentation  de  leur  nombre 
sont  des  bienfaits  que  l’agriculture  a plusieurs 
fois  reçus  des  naturalistes  ; elle  en  attend  de 
nouveaux  du  même  genre  , et  l’époque  en  doit 
être  accélérée  par  l’établissement  d’une  chaire 
d’histoire  naturelle  dans  les  écoles  centrales. 

La  physique  et  la  chymie  examinent  les  faits 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à recon- 
noitre  les  lois  qui  les  régissent;  arrivées  à ce 
degré  de  connoissaxice,  elles  peuvent  expliquer 
les  phénomènes  présens  et  passés , et  même 
annoncer  ceux  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
l’avenir. 

Parmi  les  phénomènes , les  uns  dépendent 
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des  forces  mécaniques  qui  sont  celles  donl 
les  géomètres  ont  déterminé  les  lois  ; les  autres 
sont  produits  par  les  attractions  électives  ou 
affinités  chimiques  qui  s’exercent  entre  les 
molécules  des  corps.  Ces  affinités  sont  de  vé- 
ritables forces  capables  de  faire,  dans  certaines 
circonstances  , équilibre  aux  forces  mécani- 
ques : ainsi  dans  les  dissolutions  métalliques* 
les  molécules  du  métal  devroient , en  raison 
de  leur  pesanteur  spécifique  et  d’après  les  lois 
de  l’hydrostatique,  descendre  à la  partie  la 
plus  basse  du  liquide  ; cependant  elles  de- 
meurent suspendues  dans  toute  sa  masse  : l’ac- 
tion de  la  gravité  est  donc  interrompue.  Les 
chymistes  se  sont  beaucoup  occupé  de  l’exa- 
men des  effets  produits  par  ces  forces  , ils  y 
ont  déjà  assigné  des  différences  : mais  elles  ne 
sont  pas  appréciées  avec  assez  d’exactitude 
pour  qu’il  soit  possible  de  les  soumettre  au 
calcul;  si  jamais  cela  arrive,  on  connaîtra  les 
lois  suivies  par  la  nature  dans  la  composition 
des  corps  non  organisés. 

Il  est  enfin  une  troisième  classe  de  phéno- 
mènes qui  accompagnent  l’organisation  et  la 
vie  végétale  ou  animale,  et  qui  ne  peuvent 
être  attribués  aux  forces  dont  il  vient  d’ètre 
parlé  i elles  semblent  meme  déroger  à leurs 


lois.  En  voici  deux  exemples  : Un  corps  tend 
à s'approcher  du  centre  de  la  terre,  la  con- 
traction de  mes  muscles  l'en  éloigne  : elle  a 
donc  détruit  l'effet  de  la  gravité.  Si  un  de 
mes  membres  étoit  coupé  U tomberait  en  fer- 
mentation putride,  parce  que  les  molécules 
qui  le  composent  agiroient  les  unes  sur  les 
autres  par  leurs  attractions  électives  ; cela 
n'arrive  point  tant  que  le  membre  participe 
à la  vie  : ce  sont  pourtant  les  memes  molé- 
cules intégrantes.  11  existe  donc  des  forces 
vitales , c'est-à-dire  dépendantes  de  la  vie, 
qui  font  équilibre  aux  affinités  chymiques  et 
suspendent  leur  action.  Il  n'y  a pas  long-tems 
qu'on  a remarqué  leur  existence,  elles  ne 
sont  encore  connues  que  d'une  maniéré  fort 
obscure  : les  progrès  futurs  de  la  physiologie 
végétale  et  animale  dépendent  beaucoup  du 
soin  que  l'on  mettra  à examiner  l'action  de 
ces  forces,  et  à discerner  leurs  effets. 

La  connoissance  des  forces  actives  de  la 
nature  , et  de  leur  maniéré  d’opérer  nous 
met  à meme  de  les  faire  servir  à la  produc- 
tion d'un  effet  déterminé,*  nous  savons  alors 
quelles  sont  les  conditions  qu’il  faut  réunir, 
et  quelles  sont  celles  qu'il  faut  écarter.  De-là 
naissent  les  arts  dans  l'exercice  desquels  l'homme 
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se  croit  une  puissance , pendant  qu'il  n'est  que 
le  ministre  de  celles  de  la  nature.  L'homme 
par  lui  » même  ne  peut  engendrer  aucune 
force , il  ne  peut  ni  augmenter  ni  détruire 
celles  qui  existent  ; son  pouvoir  se  borne  à 
les  modifier  les  unes  par  les  autres  , et  à les 
appliquer  de  la  maniéré  la  plus  convenable 
aux  fins  qu'il  se  propose. 

Les  connoissances  dont  nous  venons  de 
parler  ne  sont  pas  parvenues  les  premières  à 
ce  degré  de  certitude  et  de  précision  qui 
constitue  les  sciences  exacts;  on  ne  s'en  est 
occupé  que  fort  tard , parce  que  les  notions 
de  ce  genre,  absolument  nécessaires  au  soutien 
de  la  vie,  sont  peu  nombreuses  et  très-faciles 
à acquérir  : mais  les  besoins  de  la  société  ra- 
mènent souvent  des  considérations  dans  les- 
quelles il  faut  apporter  toute  la  précision 
possible.  S'il  s'agit  d’estimer  l'espace  que  les 
corps  remplissent,  la  surface  qui  les  termine, 
la  longueur  de  leurs  dimensions  ; s'il  faut  dé- 
terminer leur  position,  le  tems  pendant  le- 
quel ils  persévèrent  dans  un  certain  état  ou 
qu'ils  emploient  pour  passer  d'un  état  à un 
autre,  le  degré  d'énergie  ou  de  force  avec 
lequel  ce  changement  s'opère,  s'il  est  question 
d'évaluer  les  choses  dans  leurs  rapports  avec 
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lïos  besoins  et  îa  facilité  de  se  les  procurer  r 
p est -à  - dire  d’en  assigner  la  valeur  vénale  f 
et  en  général  toutes  les  fois  que  Ton  veut 
Apprécier  une  des  maniérés  d’être  auxquelles 
on  a donné  le  nom  générique  de  grandeur 
ou  quantité,  on  sent , comme  malgré  soi , la 
nécessité  d’être  exact  et  précis.  Cette  nécessité 
augmenta  à mesure  que  les  relations  sociales 
s’étendent  et  se  perfectionnent. 

La  première  connoissance  de  la  grandeur 
nous  vient  par  la  sensation  : nous  prenons  le 
sentiment  de  la  grandeur  d’une  ligne  en  la 
voyant,  en  lâ  parcourant  ; celui  d’un  poids 
par  l’effort  que  font  nos  ^muscles  pour  l’em- 
pêclier  de  descendre:  mais  il  est  des  cas  où 
les  choses  sont  hors  de  la  portée  de  nos  sens;  _ 
ceux-ci  d’ailleurs  ont  toujours  l’inconvénient 
d’exiger  une  sensation  particulière  pour  chaque 
cas  particulier,  et  de  ne  placer  dans  îa  mé- 
moire que  des  êtres  individuels,  indépendant 
les  uns  des  antres , de  sorte  qu’elle  devrait 
conserver  autant  d’images  et  de  dénominations 
différentes  qu’il  y auroit  eu  d’observations. 
Noüs  sentons  tous  qu’elle  n’est  pas  capable 
d’un  si  grand  ~ effort.  Il  a fallu  trouver  les 
moyens  de  remédier  à cette  insuffisance  de 
notre  organisation  : on  a employé  la  mensu - 
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ration  qui,  déterminant  le  rapport  entre  la 
grandeur  qu’il  s’agit  de  connoitre  et  une  autre 
grandeur  déjà  familière  à nos  sens,  réduit  la 
difficulté  à une  seule  sensation  dans  chaque 
ordre  de  grandeur.  Elle  fait  que  la  comtois- 
sancè  des  poids  ne  dépend  plus  que  d’un  seul 
poids , celle  des  longueurs  d’une  seule  lon- 
gueur, et  ainsi  des  autres  espèces.  Au  moyen 
de  cette  méthode,  il  n’est  pas  nécessaire  d’a- 
voir vu  les  grandeurs  pour  s’en  faire  une  idée  ; 
il  suffit  de  connoitre  celles  auxquelles  toutes 
les  autres  viennent  se  réduire.  Ces  grandeurs 
fondamentales  ont  été  nommées  unités , me- 
sures , grandeurs  métriques  : leur  fixation , 
la  conservation  de  leur  intégrité , leur  trans- 
mission d’âge  en  âge  sont  nécessaires  aux 
hommes  qui  habitent  des  parties  différentes 
de  la  terre , aux  générations  séparées  par  les 
intervalles  du  tems  pour  s’entendre  sur  des 
objets  qui  les  intéressent  essentiellement.  Aus- 
si, chez  toutes  les  nations,  le  gouvernement 
donne  une  attention  particulière  à la  conser- 
vation des  étalons  ou  modèles  primitifs  des 
poids  et  mesures.  En  France,  on  avoit-pris 
de  grandes  précautions  pour  conserver  la  toise 
du  Châtelet,  et  le  poids  connu  .sous  le  nom  de 
poids  de  Charlemagne.  On  a vu  des  députés 
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des  villes  impériales  d’Allemagne  venir  à Paris, 
pour  se  procurer  des  échantillons  de  ce  poids. 

Les  lois  de  la  République  ont  adopté  un 
système  de  poids  et  mesures  aussi  durable  que 
l’espèce  humaine,  car  ses  bases  sont  prises 
dans  la  figure  de  la  terre , et  ne  peuvent  périr 
que  par  une  de  ces  grandes  catastrophes  aux- 
quelles aucun  homme  ne  pourroit  survivre. 
Cette  opération  fera  époque  dans  l’histoire  de 
la  civilisation  ; elle  est  le  fruit  de  cent  cin- 
qualité  ans  de  travaux  astronomiques,  et  de 
tout  ce  que  les  siècles  ont  accumulé  de  science  ; 
elle  a excité  un  intérêt  qui  s’est  fait  sentir 
jusques  chez  ces  peuples  qui  voient  avec  tant 
d’indifférence  les  evènemens  qui  agitent  le 
plus  1 Occident.  La  Porte  a fait  remettre  à 
des  poids  et  mesures  de 

La  science  des  grandeurs  se  seroit  peu  éten- 
due , si  pour  déterminer  le  rapport  de  celles 
que  Pon  ne  commit  pas  avec  la  quantité  mé- 
trique, on  n’eût  fait  usage  que  de  la  compa- 
raison physique  et  juætà-positive  Cette  mé- 
thode, appliquée  aux  divers  besoins  , eût  con- 
sumé plus  de  J;ems  que  la  nature  n’en  a donné 
à l’homme , et  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  elle  seroit  impraticable.  On  avoit  donc 


Paris  , des  modèles 
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une  nouvelle  difficulté  à résoudre,  on  y est 
parvenu  en  s'appliquant  à déterminer  par  le 
raisonnement  les  rapports  des  grandeurs  entre 
lesquelles  il  existe  quelque  liaison  ; après  cela 
il  suffit  d'obtenir  par  la  mensuration  physique 
la  connoissance  de  quelques-unes  de  ces  gran- 
deurs , et  souvent  d'une  seule,  pour  être  en 
état  d'en  conclure  toutes  les  autres.  C'est  ainsi 
que  si  je  suis  assuré,  par  le  raisonnement,  qua 
une  certaine  heure  clu  jour  les  corps  éclairés 
par  le  soleil  doivent  projetter  sur  le  plan  ho- 
rizontal qui  les  supporte , une  ombre  égale  à 
la  moitié  de  leur  hauteur;  il  me  suffira  de 
mesurer  les  ombres  et  de  les  répéter  deux  fois 
pour  avoir  la  hauteur  des  objets. 

Cette  méthode  a donc  l'avantage  de  réduire 
jes  mensurations  physiques  au  moindre  nombre 
possible  : on  pourvoit  l'appeller  mensuratiçn 
analytique  ; la  réunion  de  ses  procédés  com- 
pose les  sciences  mathématiques. 

La  comparaison  de  la  grandeur  métrique  avec 
une  autre  quantité  donne  lieu  à l'idée  de  720772- 
bre  : on  appelle  ainsi  l'expression  qui  marque 
combien  de  fois  l'une  est  contenue  dans  l'autre. 

Le  problème  de  représenter  un  nombre 
quelconque  est  résolu  avec  toute  l'étendue  et 
toute  la  simplicité  désirables,  par  le  système 
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de  numération  que  nous  appelions  Arabe  » 
parce  quhl  nous  a été  transmis  par  cette  na- 
tion qui  paroit  bavoir  reçu  des  Indiens.  On  sait 
que  dans  ce  système  dix  caractères  suffisent 
pour  exprimer  tous  les  nombres  tant  au-dessus 
qu’au  - dessous  de  l’unité , et  cela  sans  autre 
artifice  que  de  donner  aux  chiffres  une  valeur 
dépendante  de  leur  position.  Archimède,  dans 
son  traité  de  Arenario , avoit  imaginé  un  sys-^ 
tème  moins  simple  que  celui-ci,  quoiqu’il  eût 
trouvé  l;idée  qui  en  fait  la  base.  II  employa 
d’abord  les  lettres  de  l’alphabet  avec  les  valeurs 
absolues  que  les  Grecs  leur  avoient  assignées, 
puis  il  les  employa  de  nouveau  en  leur  attri- 
buant des  valeurs  relatives  aux  places  qu’elles 
occupoient. 

Le  système  Arabe  fût  substitué  en  Europe 
au  système  Romain  , il  y a près  de  dix  siècles  : 
ce  dernier  système  est  très-compliqué  \ la  pro- 
gression sur  laquelle  il  est  fondé  n’est  pas 
uniforme,  les  caractères  dont  il  fait  usage  n ont 
aucune  relation  entr’eux , et  leur  nombre  va 
croissant  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’unité  : 
dix  caractères  suffisent  à tout  dans  la  numé- 
ration Arabe,  iis  ne  conduisent  pas  au-delà 
de  cent  mille  dans  le  système  Piomain  ; les 
vingt- cjuatre  lettres  de  l’alphabet  ne  condui- 
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roient  pas  au-delà  d'un  trillion.  En  faisant 
usage  du  système  Arabe , les  calculs  sont  ré- 
gies par  un  petit  nombre  de  préceptes  faciles 
à exécuter  et  à retenir  ; "*e  système  Romain 
embarrasseroit  les  calculs  les  plus  simples  et 
les  rendroit  presqu'inextricables. 

N'hésitons  pas  à placer  au  rang  des  bienfai- 
teurs cle  Fli  uni  an  i té,  ceux  qui  ont  donné  à nos  an- 
cêtres la  connoissance  de  cette  précieuse  méthode  : 
nous  leur  devons  le  degré  de  perfection  auquel 
sont  parvenues  les  sciences  de  calcul  et  celles 
qui  en  dépendent.  L'ignorance  et  la  routine 
leur  opposèrent , sans  doute  , leur  résistance 
ordinaire  ; les  pédants  de  cet  âge  durent  dé- 
clarer que  l'innovation  étoit  attentatoire  à des 
habitudes  universellement  reçues  et  consacrées 
par  le  tems  ; qu'elle  étoit  dangereuse  et  tout 
au  moins  inutile , ridicule  et  impraticable  : 
mais  la  raison  et  l'utilité  commune  triomphent 
à la  longue  de  l'ignorance  et  de  la  routine. 
Il  est  fâcheux  que  l'histoire  n'ait  pas  conservé 
le  souvenir  de  leurs  clameurs  â l'époque  dont 
nous  parlons  ; si  elle  nous  les  eût  transmises, 
nous  y trouverions , certainement , toutes  les 
formules  de  réprobation  fulminées  de  nos- 
jours  contre  les  nouvelles  mesures  dont  l'in- 
troduction n'est  au  fonds  que  le  complément 
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(lu  bien  produit  par  le  système  de  numération 
Arabe. 

La  connoissance  des  principes  sur  lesquels 
sont  fondées  les  combinaisons  des  nombres , 
est  d’une  nécessité  qui  se  fait  à chaque  instant 
sentir  ; la  solution  de  tous  les  problèmes  se 
termine  par  des  opérations  d’arithmétique  ; 
c’est  par  des  nombres  que  l’on  règle  les  détails 
de  l’économie  privée  et  publique  ; les  hommes 
tâchent  d’en  faire  dépendre  la  discussion  de 
leurs  intérêts  les  plus  chers.  Le  travail  des 
hommes , celui  des  animaux , le  chaud , le 
froid  , le  danger  auquel  s’expose  un  vaisseau 
qui  entreprend  un  voyage  , l’espérance  de  vie 
dont  l’homme  peut  se  flatter  à un  âge  et  dans 
une  condition  donnée , la  force  des  armées , 
celles  des  places  de  guerre,  et  en  général  tous 
les  objets  dont  on  a voulu  avoir  une  expres- 
sion exacte  ont  été  traduits  en  nombres. 

Il  faut  penser  que  c’est  apres  avoir  reconnu 
l’utilité  des  nombres  pour  déterminer  les  rap- 
ports des  choses,  que  Pythagore  recommanda 
avec  tant  de  soin  leur  étude  et  leur  usage  à ses 
disciples;  des  rêveurs  qui  s’introduisirent  de- 
puis dans  son  école  supposèrent  qu’il  avoit 
cru  les  nombres  doués  de  vertus  secrettes  et 
mystiques  ; l’absurdité  est  trop  grande  , il 

ne 
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ne  faut  pas  légèrement  en  soupçonner  le  phi- 
losophe à qui  la  géométrie  doit  un  de  ses 
plus  beaux  théorèmes. 

Nos  sens  nous  donnent  naturellement  l'idéè 
des  trois  dimensions  qui  constituent  rétendue. 
Généralement  parlant,  ces  trois  dimensions 
sont  indépendantes  entr'elles,  c'est-à-dire, 
que  l'une  d'elles  peut  être  variée  sans  que 
les  deux  autres  subissent  de  changement  ; il 
suit  de  - là  que  les  raisonnemens  que  l'on  fait 
sur  l'une  demeurent  les  mêmes,  quelque  gran- 
deur que  l'on  suppose  aux  autres  : donc  on 
peut  dans  les  questions  indépendantes  de  cer- 
taines dimensions  , raisonner  comme  si  ces 
dimensions  étoient  nulîes  ; faire  cette  abstrac- 
tion , c'est  simplifier  le  raisonnement  en  con- 
servant aux  conséquences  toute  leur  rigueur. 
Nos  besoins  nous  amènent  souvent  à procéder 
ainsi.  Pour  en  citer  un  exemple,  nous  rappel- 
lerons ce  qui  se  passe  lorsqu'on  mesure  la 
profondeur  d'une  piece  d'eau,  on  n'a  aucun 
égard  à la  longueur  et  à la  largeur  du  bassin. 

Dans  tous  les  problèmes  de  geometrie , il 
est  toujours  question  de  mesurer  la  grandeur 
de  quelque  partie  de  l'étendue,  ou  de  déter- 
miner sa  position.  Si  les  objets  sont  dans  un 
même  plan , la  détermination  de  leur  situation 
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est  assez  simple  : mais  s'ils  sont  dans  des  plana 
diffërens , le  problème  devient  plus  compli- 
qué; la  coupe  des  pierres,  la  menuiserie,  la 
charpenterie , et  tout  ce  qui  concerne  le  génie 
civil  et  militaire  de  terre  ou  de  mer,  en  dé** 
pendent  comme  cas  particuliers.  Il  n'y  a pas 
long-tems  que  les  diverses  solutions  dont  il 
est  susceptible  sont  entrées  dans  l'enseigne- 
ment; nous  en  sommes  redevables  aux  écoles 
Normale  et  Polytechnique. 

La  géométrie  considère  les  corps  dans  une 
position  constante;  la  mécanique,  au  con- 
traire, suppose  que  des  forces  font  perpétuel- 
lement varier  cette  position  ; son  objet  est 
de  savoir  où  le  corps  sera  parvenu  à un  ins- 
tant quelconque  et  comment  il  y sera  parvenu  : 
il  faut  donc  nécessairement  qu'elle  ait  égard 
au  tems  pendant  lequel  le  changement  s'opère, 
et  c'est  là  proprement  en  quoi  consiste  sa  dif- 
férence avec  la  géométrie  qui  fait  abstraction 
de  cet  élément. 

Les  géomètres  sont  parvenus  à déterminer 
les  lois  auxquelles  la  matière  obéit  dans  ses 
mouvemens  ; ils  les  ont  ramenées  à quelques 
formules  générales  dont  les  mouvemens  des 
planètes  ne  sont  que  des  cas  particuliers  ; il 
n'est  aucun  de  ces  mouvemens  dont  on  ne  con- 
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noisse  aujourd’hui  la  cause  et  la  mesure.  La 
mécanique  est  une  science  complette  qui  ne 
laisse  rien  à desirer,  elle  donne  toujours  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes : de  sorte  qu’au  moyen  des  formules 
qu’elle  fournit , la  question  se  réduit  à une 
affaire  d’analyse  ; mais  celle-ci  n’est  pas  tou» 
jours  assez  parfaite. 

L’analyse  considère  la  grandeur,  indépen- 
damment de  toute  valeur  numérique  : elle 
s’applique  à toutes  les  branches  des  mathéma- 
tiques. C’est  une  logique  que  les  géomètres  ont 
créée  pour  donner  à leurs  raisonnemens  toute 
l’exactitude  et  toute  la  généralité  possibles  ; elle 
conduit  par  une  voie  assurée  et  facile  à des 
conclusions  qu’il  eût  été  impossible  d’atteindre 
par  les  procédés  ordinaires  de  l’esprit. 

Descartes  fut  le  premier  qui  imagina  de  l’ap- 
pliquer aux  questions  de  géométrie.  Depuis 
cette  époque,  la  face  des  mathématiques  a été 
changée;  toutes  les  lignes , toutes  les. surfaces 
dont  la  génération  se  fait  d’apres  des  lois  sus- 
ceptibles de  définition  ont  été  classées;  leur 
étendue,  leurs  formes,  leurs  affections  parti- 
culières ont  été  concentrées  dans  une  seule 
formule,  d’où  on  les  fait,  pour  ainsi  dire, 
sortir  par  dès  procédés  que  Tanalyse  elle-même 
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a fixés.  La  science  du  mouvement  a été  créée, 
presque  toute  entière,  depuis  la  géométrie  de 
Descartes,  et  au  moyen  des  nouvelles  considé- 
rations que  cet  ouvrage  mémorable  avoit  in- 
troduites dans  les  mathématiques. 

La  perfection  de  toutes  les  parties  des  scien- 
ces mathématiques  dépend  des  progrès  de  l'a- 
nalyse ; les  grands  pas  qu'elle  a faits  depuis 
soixante  ans  sont  dus  au  nombreux  et  diffi- 
ciles problèmes  d'astronomie  physique  que  les 
géomètres  ont  eu  a résoudre  pour  soumettre 
tous  les  phénomènes  célestes  à la  loi  de  la 
gravitation  universelle  dont  Newton  avoit  assi- 
gné la  mesure  et  démontré  l'influence  sur  les 
mouvemens  du  système  solaire  ; il  a fallu  des 
efforts  incroyables  d'analyse  pour  vaincre  les 
dernières  difficultés  que  présentoit  l'applica- 
tion de  cette  loi  à chacun  des  mouvemens  ob- 
servés dans  le  ciel.  La  gloire  d'achever  les  tra- 
vaux de  Newton  étoit  réservée  aux  géomètres 
du  continent , et  sur-tout  à ceux  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris  ; les  compatriotes  de  cet 
homme  prodigieux  y ont  eu  peu  de  part  : nous 
avons  le  bonheur  de  posséder  en  France  les 
géomètres  qui  y ont  mis  la  dernière  main , et 
dont  le  génie  a le  plus  contribué  à completter 
un  ensemble  de  connoissances  qui  ; comme  ou 
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Ta  dit,  sont  le  plus  beau  titre  de  l'intelligence 
humaine. 

L'analyse  considérée  en  elle-même  a aussi 
des  beautés  qui  lui  sont  propres  et  qui  suffisent 
pour  attirer  l'attention  des  géomètres  ; aussi 
voyons-nous  que  presque  tous  se  sont  appliqués 
et  ont  réussi  à perfectionner  ses  méthodes. 

L'enseignement  des  sciences  naturelles  et 
mathématiques  suffiroit  pour  donner  aux  nou- 
veaux établis'semens  d'instruction  la  supériorité 
sur  ceux  qu'ils  remplacent  ; le  peuple,  dans 
l'éducation  duquel  elles  entreront  le  plus,  de- 
viendra nécessairement  le  plus  pénétrant,  le 
plus  sensé  et  le  plus  solide  dans  ses  jugemens  ; 
elles  établiront  chez  lui  cette  habitude  de  rai- 
sonner juste  qui  semble  être  un  autre  organe 
pour  lequel  un  raisonnement  vicieux  est  une 
impression  désagréable  ; elles  l'accoutumeront 
à refuser  son  assentiment  à toute  proposition 
qui  n'est  pas  démontrée,  et  à pratiquer,  contre 
les  assertions  hasardées , cette  méthode  néga- 
tive qui  fait  le  désespoir  des  imposteurs  et  des 
charlatans.  C'est,  sur- tout,  de  l'étude  cle  la 
géométrie  que  tout  ceci  doit  s'entendre.  Vous 
avez  au  milieu  de  vous  les  savans  qui  ont  élevé 
la  chymie  au  rang  des  sciences  exactes;  interro- 
gez-les,  ils  vous  diront  que- c'est  au  voisinage 
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des  géomètres  de  l'académie  des  sciences , à 
leurs  conseils,  à leurs  objections  qu'ils  sont 
redevables  de  la  précision  et  de  la  sévérité  sa- 
lutaires qu'ils  ont  portées  dans  les  travaux  qui 
ont  tant  perfectionné  la  théorie  et  le  langage 
de  leur  science. 

L'exactitude  de  la  logique  est  une  condition 
nécessaire  pour  arriver  à des  connoissances  cer- 
taines : mais  elle  n'est  pas  la  seule  ; il  faut , de 
plus  , que  la  logique  s'exerce  sur  des  réalités.  Le 
raisonnement  est  comme  le  calcul  : l'un  et  l'autre 
peuvent  être  appliqués  à des  chimères;  alors  ils 
doivent  conduire  à des  chimères  qui  soient  la 
transformation  de  celles  qui  ont  été  prises  pour 
bases;  il  faudroit  faire  des  fautes  de  raisonne-, 
ment  ou  de  calcul  pour  trouver  autre  chose. 

C'est  dans  les  sensations  qu'on  doit  cher- 
cher les  bases  du  raisonnement  ; nous  ne  pou- 
vons douter  de  l'existence  des  choses  que 
les  sens  nous  font  connoitre.  Il  faut  nier  toute 
proposition  dont  ils  ne  rendent  pas  immédia- 
tement témoignage,  ou  qui  n'est  pas  rigoureu- 
sement déduite  de  faits  constatés  par  eux. 

L'étude  de  la  Chymie  et  celle  de  la  Physique 
ont,  sous  ce  rapport , quelques  avantages  sur  la 
culture  des  Mathématiques;  l'occasion  d'en  re- 
venir au  témoignage  des  sens  s'y  reproduit  plus, 
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souvent.  Les  Mathématiques  sont  fondées  sur 
des  sensations  tellement  simples , dont  on  s’é- 
loigne si  rapidement,  que  beaucoup  d’esprits  ou- 
blient l’origine  de  ces  sciences  et  croient  qu’elles 
ont  une  réalité  indépendante  de  la  sensation; 
il  ne  seroit  pas  difficile  de  leur  démontrer  que 
les  opérations  les  plus  abstraites  de  l’analyse 
reposent  sur  des  vérités  dérivées  de  cette  source. 

Tous  les  arts,  ceux  qui  nourrissent  l’homme, 
ceux  qui  le  vêtissent , ceux  qui  le  mettent  à 
l’abri  des  injures  de  l’air,  dépendent  des  con- 
noissances  naturelles  et  mathématiques  : la 
navigation , la  defense  des  états  les  supposent, 
toutes.  Citoyens , sans  les  arts  chymiques  l’é- 
tranger eût  envahi  notre  patrie  ; il  eût  démembré 
ce  beau  territoire  où  la  nature  Semble  s’être 
complu  à rassembler  toutes  les  convenances  ; 
et  ces  têtes  si  hères , que  la  victoire  a décorées 
de  lauriers  , seroient  abbaissées  aujourd’hui 
devant  le  bâton  autrichien.  Il  fut  une  époque, 
vous  vous  en  souvenez  tous,  où  F inexpérience 
avoit  laissé  épuiser  nos  approvisionmemens  de 
poudre;  les  magasins  des  places  étoient  vuides, 
la  provision  des  armées  actives  sufhsoit  à peine 
pour  quelques  mois  ; il  étoit  impossible  avec 
les  moyens  connus  de  satisfaire  à de  si  grands 
et  si  pressans  besoins.  Les  cfcymistes  furent 
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appelés , les  magasins  des  places  furent  rem- 
plis  , les  approvisionnemens  des1  armées  corn- 
p le L tés  avec  une  célérité  qui  fit  rétonnement 
de  l’Europe. 

Citoyens,  des  déclamateurs  emportés  et  igno“ 
rans , à fdrce  de  répéter  que  la  France  étoit 
retombée  dans  l’ignorance  et  la  barbarie,  sont 
presque  parvenus  à établir  un  préjugé  si  con- 
traire à la  gloire  de  la  nation.  Certes  î la  pos- 
térité ne  le  partagera  pas  , elle  dira  : Dans  ce 
tems  les  arts  utiles,  que  l’antiquité  avoit  flétris 
sons  le  nom  de  serviles,  bien  que  l’homme 
leur  doive  tout , furent  honorés  et  jugés  dignes 
de  l’attention  des  philosophes  ; la  fabrication 
de  l’acier  s’établit  en  France;  les  lois  délicates 
et  compliquées  qui  régissent  les  phénomènes 
de  la  teinture  furent  déterminées  ; le  blanchi- 
ment, le  tannage,  l’affinage  du  salpêtre,  la 
fabrication  de  la  poudre  furent  perfectionnés 
et  prodigieusement  simplifies  ; la  navigation 
aérienne  fut  appliquée  à la  défense  de  la  patrie; 
see  fut  transmise  d’une  extrémité  de  la 
3 à l’autre  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  les 
rts  qui  flattent  l’imagination  étoient  cultivés; 

et  sévere  avoit  été  substitué  au 
avoiemt  introduit  la  brutalité 
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décernoit  des  couronnes  au  vieillard  qui  avoil 
opéré  cette  heureuse  révolution  ; les  matières 
d’érudition  ne  furent  pas  négligées  ; l’écrit 
d’Aristote  sur  la  politique,  qui  avoit  traversé 
les  siècles  sans  être  compris,  fut  interprété  ; 
les  allégories  qui  composoient  la  théogonie  des 
peuples  de  l’antiquité  furent  expliquées  ; on 
y étudioit  les  sciences  avec  ardeur,  les  livres 
consacrés  à leur  développement  furent  per-^ 
fectionnés , les  hommes  les  plus  illustres  y 
travaillèrent , et  des  connoissances  , jusques  là 
concentrées  entre  quelques  esprits  distingués , 
passèrent  dans  l’enseignement  élémentaire.  Le 
mouvement  de  l’esprit  humain  ne  s’étoit  pas 
ralîenti , l’Histoire  naturelle,  la  Physique,  la 
Chymie  s’enrichissoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles observations,  et  leur  logique  se  perfec- 
tionnoit  ; la  véritable  entrée  du  calcul  diffé- 
rentiel et  intégral  fut  éclairée  par  ce  géomètre, 
à qui  l’analyse  doit  une  grande  partie  de  sa 
puissance,  qui  a réduit  la  solution  des  pro- 
blèmes de  mécanique  à une  seule  formule,  et 
dont  l’apparition  dans  la  carrière  fut  signalée 
par  la  découverte  de  la  méthode  des  variations. 
Le  tableau  de  toutes  les  circonstances  les  plus 
délicates  des  rnouvemens  célestes  fut  tracé  par 
cet  autre  géomètre,  à qui  tant  de  parties  de 


l'analyse  doivent  leurs  progrès , qui  a perfec- 
tionné la  théorie  des  planètes  et  résolu  les  der- 
nières difficultés  que  présentoit  le  système  du 
inonde.  En  anticipant  ce  langage  de  la  posté- 
rité , je  ne  crains  pas  d'ètre  démenti  par  ceux 
de  nos  contemporains  nationaux  ou  étrangers 
qui  ont  droit  de  suffrage  dans  ces  matières. 

l'interpellé  ces  déclamateurs  , dont  je  partais 
il  y a un  instant  , de  me  dire  dans  quelle  partie 
nous  sommes  inférieurs  à quelque  peuple  que 
ce  soit.  Nos  étoffes  de  laine,  nos  soieries,  nos 
porcelaines , notre  orfèvrerie  ne  sont-elles  pas 
les  plus  estimées  du  monde  entier  ? là  fabrique 
des  gobelins  reconn  oit-elle  de  rivale  ? Fart  y 
fut-il  jamais  porté  à un  si  haut  degré  de  per- 
fection qu'aujourd'hui  ? les  étrangers  contes- 
tent-ils la  préminence  de  nos  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées , de  nos  constructeurs  de 
vaisseaux  ? la  supériorité  de  ceux-ci  n'a-t-elle 
pas  été  reconnue  au  sein  même  du  parlement 
d'Angleterre?  seroit-ce  dans  Fart  militaire  que 
nous  sommes  inferieurs  ? nos  jeunes  capitaines 
valent-ils  moins  que  ces  vieux  iéld-maréchaux 
qu'ils  ont  tant  battus  ? notre  artillerie  s'est- 
elle  tue  devant  celle  de  Fennemi  ? nos  ingé- 
nieurs n'ont-ils  pas  arrêté  mie  armée  pendant 
deux  mois  devant  des  fortifications  que  gay 
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deux  fois  nos  troupes  ont  emportées  en  quel- 
ques heures.  Citoyens,  je  le  demande  encore, 
dans  quels  arts,  dans  quelles  sciences  sommes 
nous  inférieurs  à quelque  peuple  que  ce  soit. 

Je  le  déclare , avec  une  sorte,  d’orgueil , notre 
pays  possède  , dans  toutes  les  branches  des 
sciences  , des  hommes  à qui  personne  en  Eu- 
rope ne  peut  contester  la  première  place,  et  qui 
seront  mis,  par  l’histoire,  au  rang  de  ceux  qui 
ont  le  plus  servi  aux  progrès  des  connoissances. 
Parcourons  le  catalogue  des  membres  qui  com- 
posent la  classe  des  sciences  exactes  de  l’institut 
national , la  nature  de  mon  sujet  ne  me  permet 
pas  de  me  prévaloir  des  talens  qui  abondent  dans 
les  deux  autres  classes  ; outre  les  successeurs 
de  Newton  dont  nous  avons  parlé,  nous  y 
trouvons  le  géomètre  qui  ayant  attaqué  et  vaincu 
des  difficultés  d’analyse  et  de  géométrie  trans- 
cendante qui  avoient  résisté  aux  efforts  des  plus 
habiles  maîtres,  n’a  pas  dédaigné  d’écrire  sur  la 
géométrie  élémentaire;  celui  qui  s’est  rendu  cé- 
lèbre par  l’élégance  de  ses  travaux  sur  la  théo- 
rie des  surfaces  et  pour  avoir  réuni  en  corps  de 
doctrine  les  procédés  géométriques  qui  servent 
aux  arts  de  construction  ; cet  habile  navigateur 
à qui  la  France  doit  l’excellence  de  ses  cons- 
tructions navales  et  l’astronomie , la  précision 


des  instrumens  qui  servent  à la  mesure  des 
angles.  Nous  y lirons  le  nom  de  ce  magistrat, 
le  modèle  des  professeurs  , qui  le  premier  a 
donné  l'exemple  d’initier  la  jeunesse  aux  théo- 
ries élevées,  et  que  tous  les  jeunes  géomètres 
appellent  leur  maître  et  leur  ami.  Nous  y re- 
connoîtrons  cet  ingénieur  qui , après  avoir  di- 
rigé les  constructions  hydrauliques  les  plus 
hardies  qui  existent,  en  a fixé  les  principes 
dans  un  ouvrage  éminemment  utile,  et  les  as- 
tronomes qui  ont  su  allier  les  profondeurs  de 
la  géométrie  aux  soins  de  détail  qu’exigent  les 
nombreuses  observations  qu’ils  ont  entreprises. 
A côté  des  créateurs  de  la  chymie,  nous  voyons 
le  savant  modeste  qui  révéla  les  lois  de  la  struc- 
ture des  crystaux  , celui  qui  mesura  les  forces 
qui  produisent  les  attractions  et  les  répulsions 
électriques,  le  chymiste  qui  enrichit  la  France 
d'pne  nouvelle  branche  d’industrie  en  lui  don- 
nant Fart  de  fabriquer  la  porcelaine. 

Si  nous  continuons  de  parcourir  toutes  les 
sections  de  cette  classe  , nous  y trouverons 
des  talens  non  moins  éminens.  Que  les  savans 
étrangers , dont  personne  n’honoré  plus  que 
moi  le  précieux  mérite,  s'assemblent , qu'ils 
tâchent  de  former  une  réunion  d’hommes  ca- 
pables de  rivaliser  ceux  dont  nous  venons  de 
parler;  ils  n'en  viendront  pas  à bout. 
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Quant  à nous,  chargés  de  la  modeste,  maïs 
utile  fonction  de  découvrir  le  génie  et  de  dé- 
velopper le  talent  dans  les  générations  qui  s'é- 
lèvent , puissions-nous  en  trouver  qui  soient 
dignes  de  l'honneur  que  ces  savans  illustres 
ont  attaché  au  nom  Français,  et  donner  aux 
hommes  des  amis,  à la  patrie  des  citoyens 
utiles  ! 
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